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Introduction


Sous l’étiquette d’« École de Palo Alto », on désigne un courant de pensée né au milieu du XXe siècle. Il a regroupé des chercheurs appartenant à différentes disciplines mais réunis par une même vision « systémique ». C’est un peu le hasard et les opportunités qui les ont amenés dans la petite ville californienne de Palo Alto. Et eux-mêmes n’ont jamais utilisé cette appellation qui s’est pourtant imposée par la suite.

Ils n’ont pas formé non plus un groupe unique, explorant un seul domaine bien circonscrit. Au contraire, tout en travaillant en commun à partir de quelques principes de base, tous ont su développer leur propre centre d’intérêt.

Ensemble, ils ont jeté les bases d’une approche systémique et interactionniste des phénomènes humains. Cette perspective a littéralement révolutionné les sciences de l’homme et de la société. Elle a bouleversé les paradigmes et modèles antérieurs, dont beaucoup, de ce fait, sont devenus caduques.

Cette révolution influence toujours la pensée et les pratiques actuelles et – signe de sa vitalité – continue de s’enrichir et d’évoluer. C’est assez souligner son importance et sa portée.

Au fondement de l’École de Palo Alto, il y a un homme d’une intelligence et d’une culture hors norme : Gregory Bateson, chercheur atypique à la curiosité insatiable et aux compétences multiples. Il a fondé au début des années 1950 une première équipe de recherche à Palo Alto et l’a animée pendant plus de dix ans. Son itinéraire pluridisciplinaire (allant de l’anthropologie à la psychiatrie en passant par la zoologie et les sciences de la communication), son étonnante capacité à rapprocher les sciences, leurs découvertes et leurs démarches, sa faculté à construire des modèles, ont fait de lui l’inspirateur et le pivot de cette nouvelle approche (chapitre I).

La première discipline à être bousculée par l’approche systémique a été la psychiatrie. Deux textes fondamentaux, chacun à leur façon, firent l’effet d’une bombe tant ils ouvraient de perspectives audacieuses et innovantes : The Social Matrix of Psychiatry (1951) ouvrage de Gregory Bateson et Jurgen Ruesch, d’abord ; puis Towards a Theory of Schizophrenia (1956), article signé par tout le « groupe Bateson1 ». Après eux, la façon d’envisager la psychothérapie a profondément changé (chapitre II).

L’année 1959 voit naître le Mental Research Institute (MRI), créé par le psychiatre Don Jackson sous la double influence de Bateson et de Milton Erickson. Centre de recherche, d’application et de formation voué aux thérapies systémiques, il attirera à lui des personnalités éminentes (Virginia Satir, Jules Riskin, Jay Haley, Paul Watzlawick…) et essaimera dans le monde entier (chapitre III).

La grande nouveauté apportée par l’École de Palo Alto est d’avoir mis la communication interpersonnelle au centre de sa vision et d’en avoir proposé une formalisation rigoureuse élaborée autour de quelques grands principes : le primat de la relation sur l’individualité ; le fait que tout comportement humain a une valeur communicative et que tous les phénomènes humains peuvent être perçus comme un vaste système de communications qui s’impliquent mutuellement ; l’hypothèse que les troubles de la personnalité ou du psychisme peuvent être ramenés à des perturbations de la communication entre l’individu, son entourage et le contexte dans lequel il évolue (chapitre IV).

En apportant ainsi une nouvelle manière de conceptualiser la pathologie, elle a également bouleversé la façon de concevoir la psychothérapie. L’individu n’étant qu’un élément et un produit du système d’interactions dans lequel il est plongé, ce n’est pas sur lui qu’il convient d’agir mais sur ses relations avec son environnement et le système dans lequel il est impliqué. Cette vision amène aussi à considérer la « normalité » et l’« anormalité » comme des mythes, de simples catégorisations dont le fondement s’enracine dans la culture. Partant de ces principes, le MRI a inventé de nouveaux cadres thérapeutiques (comme la thérapie familiale) et des modes d’intervention originaux (chapitre V).

Outre la thérapie, l’autre grand champ d’application de l’approche systémique a été le monde du travail et des organisations. C’est aujourd’hui le modèle dominant dans les grands secteurs d’intervention : la consultation, la formation, le coaching… Les avancées qui s’y sont produites depuis quelques décennies puisent souvent leur inspiration dans les idées de Gregory Bateson et de ses disciples. Elles ne cessent d’être questionnées et approfondies à partir de problématiques actuelles (chapitre VI).

La place exceptionnelle occupée par l’École de Palo Alto dans le mouvement des idées contemporaines résulte donc autant de ses élaborations théoriques que de ses applications pratiques. À tous ces niveaux, elle a suscité un changement radical de perspective dans l’abord des phénomènes humains, culturels et sociaux ; elle a jeté les bases d’une véritable « écologie de l’esprit2 ». En ce sens, elle a exercé une influence en profondeur sur les grands courants novateurs du monde contemporain (l’anti-psychiatrie, l’écologie, la pensée complexe…). Mais elle a su aussi faire œuvre concrète et apporter des outils d’action irremplaçables.

Elle constitue ainsi une des aventures intellectuelles les plus originales et les plus fécondes de notre époque3.







1. G. Bateson, D. Jackson, J. Haley, J. Weakland.

2. En référence à l’ouvrage central de G. Bateson : Vers une écologie de l’esprit.

3. Pour approfondir certains aspects, on pourra se reporter à E. Marc et D. Picard, L’École de Palo Alto. Une approche systémique des relations humaines, Retz, 2023.





CHAPITRE PREMIER
Gregory Bateson : de l’anthropologie à la systémique



Gregory Bateson (1904-1980) est sans conteste le personnage central de ce groupe de chercheurs qu’on a réunis sous le nom d’École de Palo Alto. Historiquement, d’abord, puisque c’est autour de lui qu’il s’est formé. Mais aussi parce qu’il a su constituer une équipe à laquelle il a transmis sa passion de la recherche et qu’il a nourrie par sa pensée originale et novatrice.

Il faut dire que Bateson fut une personnalité hors du commun et que sa grande culture, sa curiosité, l’éclectisme de sa pensée, la puissance de sa réflexion et la force de son caractère ont fait de lui l’un des chercheurs les plus éminents du XXe siècle. Son itinéraire, ses recherches, les rencontres dont il a su tirer parti… tout en témoigne.

Cependant, notre propos n’est pas ici de retracer pas à pas son itinéraire ni même de montrer l’incontestable importance que sa pensée a pu avoir tout au long du XXe siècle. Nous nous plaçons volontairement du seul point de vue de l’École de Palo Alto et présentons ce qui, dans sa vie et son œuvre, peut éclairer l’émergence, l’histoire, et le rayonnement de ce courant de pensée1.



I. – L’avant Palo Alto

Tant spatialement qu’intellectuellement, Gregory Bateson a beaucoup bougé dans sa vie. Non parce qu’il se laissait porter par le vent des modes ou des idées, mais parce que l’étendue de ses intérêts, sa largeur de vue et la profondeur de sa réflexion l’ont amené à développer ses recherches dans plusieurs domaines et à répondre aux sollicitations de questions très variées.

 

1. De l’Angleterre à Bali : les premiers pas d’un anthropologue. – Gregory Bateson est né le 9 mai 1904 en Angleterre dans une famille aisée et intellectuelle dominée par la figure du père, William Bateson, biologiste de renom, défenseur de Gregor Mendel et professeur à Cambridge. Il y fréquente un milieu brillant, y acquiert le goût de la culture, de la science et de la recherche.

À l’incitation de son père, il commence des études de biologie à Cambridge puis choisit l’anthropologie, domaine qui l’attire profondément mais dont il ressent assez vite les faiblesses théoriques et la pauvreté méthodologique. Sur le terrain, son désarroi est total :

Je n’avais aucun intérêt directeur […]. Je ne voyais vraiment pas de raison de chercher dans un domaine plutôt qu’un autre […], je me contentais en général de laisser mes informateurs passer d’un sujet à un autre […]. Il m’aurait été bien difficile de donner les raisons théoriques de l’attention particulière que je portais à certains sujets2.


Une anecdote est assez révélatrice : un jour en Nouvelle-Guinée, un autochtone lui demanda pourquoi il prenait la mesure des crânes et il se trouva incapable de trouver une réponse.

Cette façon de faire ne lui convient pas. Son histoire familiale comme ses premières études lui ont appris à valoriser la rigueur dans la méthode comme dans la pensée. Son objectif n’est pas de décrire mais de produire du sens. Il lui faut donc dépasser les limites de la discipline et sa formation de biologiste va l’y aider.

En biologie, en effet, on sait depuis longtemps que l’étude d’un seul micro-organisme peut ouvrir des pistes pour comprendre tous les organismes vivants. Et cette méthode, Bateson va la transposer en anthropologie : l’étude approfondie d’une seule cérémonie fondamentale peut permettre de comprendre le fonctionnement complet des relations interpersonnelles dans le groupe qui la pratique. En 1930, il termine donc une thèse portant sur la cérémonie du Naven chez les Iatmuls de Nouvelle-Guinée, texte qui sera à la source de son premier ouvrage important : Naven, paru en 1936.

En 1932, il repart en Nouvelle-Guinée et y côtoie un couple d’anthropologues : Reo Fortune et Margaret Mead (qui deviendra sa femme quelques années plus tard). Eux aussi sortent des sentiers battus d’une anthropologie académique et un peu stérile. À leur contact, Bateson découvre les travaux de Ruth Benedict, de Franz Boas, et l’intérêt d’étudier l’action que peut avoir l’environnement culturel sur le développement des êtres humains. Cette forme nouvelle d’approche des hommes et de la culture renforce son intérêt pour l’anthropologie.

En 1935, lors d’un séjour aux États-Unis, Bateson rencontre Alfred Radcliffe-Brown, réoriente ses propres réflexions théoriques, et prépare avec Margaret Mead un voyage d’étude à Bali. Leur objectif ? Expérimenter de nouvelles formes de recueils de données fondées sur l’observation systématique et l’enregistrement des comportements non verbaux.

Ils vont y séjourner deux ans (1936-1938), prendre des milliers de photos et filmer des centaines de séquences dont ils s’efforcent ensuite de faire l’analyse. Leur but est de comprendre comment les individus incorporent les traits culturels du groupe social dans lequel ils évoluent afin de s’identifier comme membres de ce groupe. Pour cela, ils s’attachent particulièrement à l’éducation dispensée aux enfants à travers les interactions observables entre les mères et leurs enfants. De ces recherches émergera en 1946 l’ouvrage Balinese Character : A Photographic Analysis, cosigné par le couple.

Le parcours anthropologique de Gregory Bateson se présente donc très vite comme assez emblématique de la façon dont, toute sa vie, il concevra la recherche : faire dialoguer les disciplines, recourir aux systèmes abstraits pour comprendre le réel tout en s’appuyant sur des enregistrements, se servir du terrain pour alimenter une réflexion théorique.

Dans Naven, par exemple, l’analyse d’une cérémonie rituelle lui sert non seulement de vecteur pour comprendre la culture Iatmul, mais surtout de tremplin pour élaborer un bagage conceptuel et théorique qui puisse permettre d’appréhender toute forme de culture. Il a ainsi mis au point une catégorisation des rapports interpersonnels en termes de « symétrie » (quand on répond au don par le don) ou de « complémentarité » (domination/soumission ; protection/fragilité…). Totalement novatrice à l’époque, elle sera largement reprise dans les travaux de l’École de Palo Alto (voir chapitre IV).

De même, dans Balinese Character, c’est au-delà de la compréhension de la culture balinaise, la mise en place d’outils méthodologiques et conceptuels pour analyser le processus d’enculturation3 qui est visée. On y voit émerger des idées qui formeront désormais sa pensée et qui seront aux fondements des travaux de l’École de Palo Alto : les principaux mécanismes d’un ensemble peuvent être révélés par l’étude approfondie d’un des aspects de cet ensemble ; on ne peut pas séparer l’individu du contexte culturel et relationnel dans lequel il évolue ; l’analyse des processus d’apprentissage est fondamentale pour comprendre une culture.

La relation et la communication sont au centre de ces processus. Dès ses premiers travaux, Bateson place l’interaction (la relation homme-femme, mère-enfant, individu-groupe, etc.) comme une unité fondamentale d’analyse et confère une grande importance au contexte. Ce qui le situe d’emblée comme l’un des chefs de file de la pensée systémiste et interactionniste.

 

2. L’Amérique, l’interdisciplinarité et la théorie des systèmes. – En 1942, le couple rentre de Bali et émigre aux États-Unis au moment même où s’initie une véritable révolution épistémologique qui se poursuivra par la suite. Quelques années plus tard, Bateson la présente ainsi :

Il s’agit du développement simultané d’un certain nombre d’idées qui, pendant la Seconde Guerre mondiale, sont parvenues à éclore en différents lieux. Nous pouvons appeler cet ensemble d’idées cybernétique, ou théorie de la communication, ou théorie de l’information, ou encore théorie des systèmes. Ces idées furent développées en plusieurs endroits simultanément […]. Tous ces développements séparés, provenant de centres intellectuels différents, traitaient des problèmes de communication et notamment de celui de savoir ce que c’est qu’un système organisé4.


Pour Bateson, c’est donc à cette époque que naît véritablement ce qu’on appellera « l’approche systémique » qui fera l’originalité et la force de l’École de Palo Alto. Mais dans ces années 1940, on ne parlait encore que de « cybernétique ».

 

3. La cybernétique et les théories de la communication. – La cybernétique n’est pas à proprement parler une nouvelle école de pensée, mais plutôt une direction de recherche. Elle rend compte de la façon dont un objet mécanique ou vivant entre en communication avec son environnement matériel ou humain. Elle s’inscrit dans la lignée de travaux sur la modélisation de l’information ; mais elle y apporte une vision novatrice.

La communication, en effet, n’a d’abord été conçue que sous l’aspect d’un transfert d’une information depuis une source (qui la détenait) jusqu’à une cible se contentant de la recevoir5. Dans l’optique cybernétique, tout effet rétroagit sur sa cause, tout processus s’inscrit dans un schéma de causalité circulaire et fait l’objet de régulations internes. D’où l’idée que toute forme d’entité complexe (machine, corps ou cerveau humain, culture, groupe social…) doit être appréhendée comme un système régulé fonctionnant sur le mode de la rétroaction.

Historiquement, la cybernétique s’est construite sur deux phénomènes récemment identifiés : l’homéostasie et le feed-back (ou rétroaction).

L’homéostasie (terme dû au physiologiste américain Walter Cannon) désigne un processus régulateur par lequel un organisme perturbé procède à une série de changements internes pour rétablir son équilibre antérieur. Il est observé aussi bien dans le fonctionnement d’un thermostat régulant un appareil de chauffage que dans celui des organes humains, assurant la stabilité de certains paramètres.

Le feed-back concerne les réactions du récepteur à un message et la façon dont l’émetteur les utilise pour rectifier son comportement et atteindre son but en tenant compte des modifications environnementales. Par exemple, lorsqu’un individu veut atteindre un objet, il effectue plus ou moins consciemment une série de rectifications dans la commande du parcours de sa main afin de tenir compte du changement de position de l’objet visé (comme lorsqu’on essaie d’attraper un hamster qui court dans sa cage).

L’homéostasie et le feed-back mettent en évidence une interinfluence entre l’état interne d’un élément (machine, animal, organisme…) et le contexte physique et psychologique dans lequel il évolue. De ce fait, ils montrent que la communication entre eux s’effectue sur le mode de la circularité et non de la linéarité (chaque geste de la main entraîne une fuite du hamster qui provoque un nouveau mouvement, etc.).

La cybernétique intéresse un vaste panel de scientifiques qui ressentent la nécessité d’ouvrir une réflexion interdisciplinaire sur la question des processus circulaires. Parmi eux, le physiologiste Walter Cannon, le mathématicien Norbert Wiener, l’ingénieur Julian Bigelow et le neurophysiologue Arturo Rosenblueth.

 

4. Les rencontres interdisciplinaires et la théorie des types logiques. – C’est dans cette optique que la Macy Foundation va organiser une série de colloques en 1942 d’abord, puis après la guerre. Bateson, invité dès 1942, va y participer activement. D’une part, il y voit confirmées ses propres intuitions d’anthropologue de terrain : l’intérêt de placer l’interaction au centre de ses observations et la nécessité d’aborder les phénomènes humains à travers une approche interdisciplinaire ; d’autre part, ces colloques lui apportent d’autres connaissances qui, à leur tour, lui ouvrent de nouvelles perspectives de recherches.

Parmi celles-ci, la « Théorie des types logiques » des mathématiciens Alfred Whitehead et Bertrand Russell, dont la cybernétique découle en partie et que Bateson résume ainsi :

En principe, le nom n’est pas la chose, le nom du nom n’est pas le nom, et ainsi de suite. Dans les termes de cette théorie forte, […] le message : « jouons aux échecs », n’est pas un mouvement dans le jeu d’échecs lui-même. C’est un message formulé en un langage plus abstrait que celui du jeu qui se déroule sur l’échiquier6.


Cela revient à dire que l’étude des systèmes requiert de distinguer plusieurs niveaux d’analyse et d’abstraction : celui qui concerne les éléments qui constituent le système ; et celui qui concerne le système pris dans son ensemble. Position qui rejoint celle de la « Gestalt-theorie » postulant que le tout est différent de la somme des parties et obéit à une logique spécifique qu’on ne peut déduire de celle des éléments.

Le génie de Bateson fut souvent de dépasser le clivage disciplinaire et d’adapter les découvertes d’une science au profit d’une autre, comme il l’avait déjà fait avec la biologie et l’anthropologie. De façon similaire, ce qu’il retint de la théorie des types logiques, c’est que la confusion entre les différents niveaux peut conduire à des erreurs de traitement de l’information et à des dysfonctionnements dans le raisonnement personnel ou la communication interpersonnelle. Ce qui lui donne des clés pour expliquer les problèmes d’incommunicabilité, comprendre l’échec de certaines stratégies de changement ou saisir la logique des délires pathologiques.

 

5. San Francisco : communication et psychiatrie. Durant toutes ces années de recherches et de publications associées à la cybernétique, Bateson enseigne l’anthropologie à New York et à Havard comme professeur invité. Parallèlement, sa vie personnelle subit quelques bouleversements : Margaret Mead et lui se séparent en 1946. Ébranlé par cette rupture, il entreprend une psychanalyse avec une thérapeute jungienne. Cette expérience a probablement joué un rôle décisif dans son intérêt pour la psychothérapie.

En 1948, son contrat à Harvard arrive à terme. Il accepte un emploi en anthropologie médicale à la clinique Langley Porter de San Francisco, poste qui a été créé pour appuyer les travaux du psychiatre Jurgen Ruesch sur la communication entre médecin et patient. C’est le premier contact de Bateson avec l’univers psychiatrique. Il ne l’envisage pas comme une nouvelle orientation de recherche mais comme un terrain singulier pouvant mettre à l’épreuve sa théorie de la communication. Même s’il restera un certain temps proche de la psychiatrie, notamment lorsque sa théorie de la « double contrainte » ouvrira la voie à un véritable renouveau thérapeutique, cette orientation restera la sienne ; il ne se situera pas comme psychothérapeute, mais comme chercheur.

Pour l’heure, et bien que leur collaboration n’ait pas été facile, les deux hommes se rejoignent quant à la place centrale qu’ils accordent à la communication : l’appréhender de manière systématique et scientifique, en comprendre les fondements et les troubles, structurer ses différents aspects dans un modèle, c’est, à leurs yeux, le seul moyen de faire avancer la recherche en sciences humaines ou sociales.

Ensemble, ils publient en 1951 Communication : The Social Matrix of Psychiatry (traduit par Communication et société, 1988). Cet ouvrage, maintes fois réédité, est considéré encore aujourd’hui comme une sorte de manifeste de l’approche systémique et interactionniste appliquée au champ de la psychothérapie.

Pour comprendre son aspect novateur, il faut le resituer dans son contexte :

À l’époque, on ne disposait d’aucune théorie générale ou unifiée qui pût convenablement représenter et englober l’individu, le groupe et la société dans un même système. Certes, il y avait des théories qui s’appliquaient d’un côté à de petits groupes et de l’autre à l’ordre social ; mais il manquait un maillon à la chaîne7.


Ce maillon, Bateson et Ruesch vont montrer que seule la théorie de la communication est capable de le proposer en cessant de mettre l’accent sur l’individu et en le déplaçant sur l’interaction. Et, ce faisant, ils ont permis le passage de « l’homme psychologique » à « l’homme communiquant ». Cette vision systémique annonce l’essentiel du projet de l’École de Palo8.

Cet ouvrage signe également la fin de la coopération entre Bateson et Ruesch. Et le début de ce qu’on a appelé « l’École de Palo Alto ».





II. – Palo Alto : Gregory Bateson et son groupe

Si on adopte un point de vue rétrospectif, le séjour de Bateson à la clinique Langley Porter est bien plus qu’une étape dans l’itinéraire du chercheur. Il apparaît comme une sorte de « période préhistorique » dans l’aventure de Palo Alto. D’une part, parce que les fondements de l’approche systémique de la communication se trouvent déjà dans Communication et société ; de l’autre, parce que Bateson commence à intégrer l’univers psychiatrique à son champ de réflexion et qu’il ressent enfin le besoin de quitter le statut de chercheur invité afin de créer son propre groupe de recherche.

 

1. Les premiers travaux. – Après son expérience en anthropologie médicale, Bateson cherche une subvention pour étudier les paradoxes dans la communication, sujet qui le passionne. Il obtient de la fondation Rockefeller en 1952 un contrat de deux ans. Il engage alors une petite équipe et l’installe en Californie dans un local de l’hôpital psychiatrique de la Veterans Administration (situé à Menlo Park, ville voisine de Palo Alto) où, depuis 1949, il dirige un séminaire destiné aux étudiants-stagiaires en psychiatrie. Il engage alors trois personnes : John Weakland (1919-1995), Jay Haley (1923-2007) et William Fry (1924-2014).

John Weakland a été son étudiant à Cambridge et a ensuite poursuivi sa formation en anthropologie tout en gardant contact avec son ancien professeur. Jay Haley, lui, prépare une maîtrise en communication à l’université de Stanford à Palo Alto. En difficulté méthodologique sur l’analyse de film, il contacte Bateson au Veteran Hospital. Dès leur premier entretien, celui-ci lui propose d’entrer à plein-temps dans son équipe. Quant à William Fry, il était interne à la Veterans Administration, suivait les cours de Bateson et y faisait de la recherche en physiologie. Durant sa troisième année, il reçut une lettre de Bateson lui demandant s’il serait intéressé par l’étude du rôle des paradoxes dans le comportement. Il est engagé à temps partiel.

Les membres de l’équipe ont pour seule consigne d’appliquer les travaux sur les paradoxes logiques au plus grand nombre de situations possibles : le zen, l’humour, la psychothérapie, l’entraînement des chiens d’aveugles… toute liberté leur étant laissée pour choisir leur terrain. Cependant, malgré la diversité de leurs sujets, ils forment un groupe soudé, se réunissent chaque jour, partagent leurs observations et échangent leurs idées. D’autres personnes peuvent se mêler à leurs rencontres : des amis de Bateson ou des résidents de l’hôpital. Bateson était ouvert à tout et n’hésitait pas à se servir de son réseau pour faciliter les recherches de l’un ou de l’autre. C’est ainsi que dès 1953 il mit en contact Jay Haley, qui s’intéressait à l’hypnose, avec Milton Erickson, un hypnothérapeute renommé9, ce qui aura une influence importante sur la suite des travaux de l’équipe.

Cette façon de faire, Bateson peut enfin l’appliquer sans réserve et la communiquer à tous ses collaborateurs. Tout rapprochement est bon pour faire avancer la compréhension d’un processus. L’interdisciplinarité est favorisée. L’anthropologie voisine avec les mathématiques et les ordinateurs avec la psychiatrie. Cheminement étrange apparemment, et pourtant fécond, puisque Bateson a révélé plus tard que l’idée de la double contrainte lui était venue à partir d’une réflexion de Wiener disant qu’on pourrait qualifier un central téléphonique de « schizophrène » s’il se mettait à confondre les numéros des abonnés avec les chiffres que ceux-ci mentionnaient dans leurs conversations.

Il entraîne donc son équipe à travailler comme il l’a toujours fait, en confrontant de grands principes plus ou moins abstraits avec des observations de la vie courante fidèlement enregistrées.

 

2. L’étude de la schizophrénie. – Lorsque la subvention de la fondation Rockefeller arrive à son terme en 1954, Bateson obtient des fonds du National Institute for Mental Health et du Found for Psychiatry. Ces nouveaux apports orientent son projet vers le champ de la maladie mentale, et plus précisément de la schizophrénie à laquelle la recherche médicale s’intéresse particulièrement à cette époque. D’autre part, un nouveau membre rejoint le groupe : le psychiatre Donald (Don) De Avila Jackson (1920-1968), qui fondera le Mental Research Institute (voir chapitre III) et deviendra à ce titre l’un des acteurs les plus importants de l’École de Palo.

Dans les années 1950, il est établi comme psychothérapeute dans la région. Sa pratique l’amène à se pencher sur le rôle que jouent les relations familiales dans la pathologie de ses patients. Pour lui, la famille agit comme une superstructure qui développe, aux dépens de ses membres, des réflexes homéostatiques pour maintenir son équilibre et sa survie.

En 1954, invité à participer aux conférences organisées par Frieda Fromm-Reichmann au Veterans Administration Hospital, il communique sur « la question de l’homéostasie familiale10 ». Bateson l’entend et lui propose d’intégrer son groupe, d’abord comme consultant, puis comme membre, en remplacement de William Fry parti rejoindre la Navy.

Lorsqu’il entre dans le groupe, Don D. Jackson est déjà un thérapeute réputé et un fin clinicien. En tant que tel, comme tout psychiatre à cette époque, il s’intéresse à la schizophrénie.

Pour Bateson, au contraire, la schizophrénie n’est qu’un sujet parmi d’autres qu’il n’aborde pas en thérapeute mais en théoricien des communications. On peut en voir la preuve dans la façon dont il analyse le cadre thérapeutique dans « Une théorie du jeu et du fantasme11 ». Encore une fois, Bateson fascine par sa capacité à faire interagir les théories les plus abstraites, les observations les plus triviales et la modélisation la plus subtile. Il y raconte d’abord la façon dont il a réfléchi sur le concept de métacommunication12 à partir d’observations faites au zoo de San Francisco et en s’appuyant sur la théorie des types logiques :

J’ai vu jouer deux jeunes singes […] engagés dans une séquence interactive dont les unités d’actions, ou signaux, étaient analogues mais non pas identiques à ceux du combat. Il était évident, même pour un observateur humain, que la séquence dans sa totalité n’était pas un combat, il était évident aussi que pour les singes eux-mêmes ceci était un « non-combat ». Or, ce phénomène – le jeu – n’est possible que si les organismes qui s’y livrent sont capables d’un certain degré de métacommunication, c’est-à-dire s’ils sont capables d’échanger des signaux véhiculant le message : « ceci est un jeu ». Le pas suivant fut d’examiner ce message […] pour découvrir qu’il contenait des éléments qui engendrent infailliblement un paradoxe du type russellien […]. Développé, l’énoncé « ceci est un jeu » donne à peu près ceci : « les actions auxquelles nous nous livrons maintenant ne désignent pas la même chose que désigneraient les actions dont elles sont des valant pour »13.


Autrement dit, les signaux émis lors du jeu n’appartiennent pas à la même classe que les signaux de combat alors même qu’ils semblent appartenir à cette dernière. Les singes évitent la confusion parce qu’ils situent leur interaction dans un cadre psychologique défini comme appartenant à la logique du jeu et non à celle du combat réel.

À partir de ces analyses, Bateson effectue un parallèle avec la situation thérapeutique : là aussi on utilise dans une certaine classe (le transfert) des signaux « analogues mais pas identiques » à ceux d’une autre classe (les sentiments) :

Entre le processus de la thérapie et le phénomène du jeu, les ressemblances sont, en fait, très profondes : thérapie et jeu se produisent tous deux à l’intérieur d’un cadre psychologique défini, une définition spatiale et temporelle d’un ensemble de messages interactifs […]. Le « transfert » se distingue de l’amour et de la haine réels par des signaux indiquant le cadre psychologique ; et c’est en fait ce cadre qui permet au transfert d’atteindre sa pleine intensité, et au malade et au thérapeute d’en discuter14.


Le contrat de la fondation Rockefeller terminé, les recherches du groupe vont changer quelque peu de perspective : la schizophrénie étant un sujet porteur, c’est dans ce domaine qu’on peut trouver des subventions de recherche ; et la présence forte de Don D. Jackson fait pencher le groupe dans cette direction.

De cette nouvelle orientation naissent la fameuse théorie de la « double contrainte » (double bind)15 puis la création du Mental Research Intitute (MRI) en 1959. La renommée de l’École de Palo Alto grandit, mais à partir de ce moment, Bateson, après en avoir été l’inspirateur, n’en est plus le centre.

 

3. Gregory Bateson s’éloigne. – Le centrage sur la schizophrénie a permis à l’équipe de Bateson de trouver des subsides et de révolutionner l’approche de la maladie mentale ; mais il a également signé la fin de sa cohésion.

Des divergences apparaissent quant aux objectifs de la recherche. L’intérêt de Bateson demeure avant tout d’ordre théorique et modélisateur alors que pour d’autres, comme Don D. Jackson, la réflexion doit déboucher sur des applications, notamment thérapeutiques.

Or, l’influence de Don D. Jackson grandit, et aussi celle de Milton Erickson (qui n’a jamais fait partie du groupe mais avec lequel Weakland et Haley continuent de travailler). Sa pratique de l’hypnose ouvre des perspectives nouvelles sur la façon d’amener des changements chez les patients et va contribuer à la naissance des thérapies brèves.

Bateson, lui, garde ses distances avec le MRI et refuse de s’y intégrer comme Don D. Jackson le lui propose. Selon Paul Watzlawick16 (1921-2007), ce refus ne venait pas seulement du désir de rester indépendant. Bateson avait aussi des réticences à l’égard de la clinique développée au MRI : il estimait qu’entre les thérapeutes et les patients s’instaurait une relation d’influence, voire un rapport de pouvoir, qui lui déplaisait.

À Palo Alto, il y a désormais deux groupes : l’un animé par Bateson et l’autre réuni dans le MRI qui s’organise autour de Jackson et s’enrichit de nouveaux arrivants : Jules Riskin, Virginia Satir (1916-1988), Paul Watzlawick…

Il y a encore quelques travaux et articles en commun, mais la dynamique groupale n’est plus la même et chacun poursuit ses propres recherches plus ou moins indépendamment des autres.

En 1963, alors qu’il étudiait la communication non verbale chez les pieuvres, Bateson est invité aux îles Vierges britanniques pour travailler sur les dauphins. Il accepte.

C’est la fin de l’histoire commune de Gregory Bateson et de l’École de Palo Alto. Il en a été l’inspirateur et le fondateur et restera une référence fondamentale. Mais, désormais, elle va poursuivre sa route sans lui.
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